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Traduction de Petrus BOREL

Portrait de Robinson Chapitre:« Robinson et sa cour »  et  « Le vestige » : 

J’avais un bonnet grand, haut, informe, et fait de peau de chèvre, avec une basque 

tombant derrière pour me garantir  du soleil  et  empêcher l’eau de la pluie de me 

ruisseler dans le cou. Rien n’est plus dangereux en ces climats que de laisser pénétrer 

la pluie entre sa chair et ses vêtements.

J’avais une jaquette courte, également de peau de chèvre, dont les pans descendaient 

à mi-cuisse, et une paire de hauts-de-chausses ouverts aux genoux. Ces hauts-de-

chausses étaient faits de la peau d’un vieux bouc dont le poil pendait si bas de touts 

côtés, qu’il me venait, comme un pantalon, jusqu’à mi-jambe. De bas et de souliers je 

n’en avais point ; mais je m’étais fait une paire de quelque chose, je sais à peine quel 

nom lui donner, assez semblable à des brodequins collant à mes jambes et se laçant 

sur  le  côté  comme  des  guêtres :  c’était,  de  même  que  tout  le  reste  de  mes 

vêtements, d’une forme vraiment barbare.

J’avais un large ceinturon de peau de chèvre desséchée, qui s’attachait avec deux 

courroies au lieu de boucles ; en guise d’épée et de dague j’y appendais d’un côté une 

petite scie et de l’autre une hache. J’avais en outre un baudrier qui s’attachait de la 

même manière et passait par-dessus mon épaule. À son extrémité, sous mon bras 

gauche, pendaient deux poches faites aussi de peau de chèvre : dans l’une je mettais 

ma poudre et dans l’autre mon plomb. Sur mon dos je portais une corbeille, sur mon 

épaule un mousquet, et sur ma tête mon grand vilain parasol de peau de bouc, qui 

pourtant, après mon fusil, était la chose la plus nécessaire de mon équipage. 

Le vestige.

Quant à mon visage, son teint n’était vraiment pas aussi hâlé qu’on l’aurait pu croire 

d’un  homme  qui  n’en  prenait  aucun  soin  et  qui  vivait  à  neuf  ou  dix  degrés  de 

l’équateur.  J’avais  d’abord  laissé  croître  ma  barbe  jusqu’à  la  longueur  d’un  quart 

d’aune ; mais, comme j’avais des ciseaux et des rasoirs, je la coupais alors assez 

courte, excepté celle qui poussait sur ma lèvre supérieure, et que j’avais arrangée en 

manière  de  grosses  moustaches  [...]  d’une  longueur  et  d’une  forme  assez 

monstrueuses pour qu’en Angleterre [elles] eussent paru effroyables.


